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Aller au cinéma, au moins une fois par
semaine, était une tradition algéroise. En
ces temps-là, il y avait dans chaque quartier
plusieurs salles de cinéma qui
programmaient plusieurs films. Pour le
choix du film à voir, on se fiait rarement à
l’avis d’un critique ciné dans un journal.
C’était le règne sans partage du bouche-à-
oreille ou du «Radio Trottoir».        Les gens
prenaient en compte  généralement l’avis
d’un ami ou de l’ami d’un ami qui ont vu le
film en question. Film «boutertig» (film
explosif) était la meilleure «note». Par
contre, personne  n’allait voir un film classé
«qaraâ» (courgette, légume local pour
désigner un navet) par la rumeur. 

Les mêmes «critères» étaient en vigueur
dans le domaine du théâtre. La pièce
Torchaqa (allumette) d’Ahmed Rezzak est,
de temps en temps, programmée au TNA
ces derniers temps. Une rumeur qui circule
en ville dit que c’est une bonne pièce.
Torchaqa a peut-être allumé une lumière qui
éclairera le retour du public vers le théâtre. 

K. B. 
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE BILL’ART DU SOIR

L’allumeuse
Par Kader Bakou

L’édition 2017 de Jazz à Car-
thage s'ouvrira avec une soirée
exclusivement britannique animée
par Myles Sanko et Liam Bailley.
Entre autres têtes d'affiche  atten-
dues à Tunis figurent les Améri-
cains Pink Martini et Akua Naru, le
Français Ben l'Oncle Soul, le Sué-
dois Jay Jay Johanson, ou encore
le groupe autrichien Mario Rom's
Interzone.

Le jazz «oriental» sera  pré-
sent en force avec les Egyptiens
de Wust El Balad, le groupe
palestinien 47 Soul, la Marocaine
Nabyla Maan et le Tunisien Sabry
Mosbah.

Fondé en 2005, Jazz à Car-
thage ambitionne de s'imposer
comme un événement musical
incontournable dans la région du
Maghreb, à l'instar du DimaJazz à
Constantine, en Algérie, et du
Jazzablanca au Maroc.

Les plus grands noms de la
scène jazz mondiale comme Al
Jareau, Aka Moon, Al Di Meola,
Keziah Jones, Oumou Sangaré,
Toni Green ont été les invités du
festival  carthaginois. 

Née en Algérie, pays qu’elle
avait quitté à l’adolescence, Dja-
zia Satour a fait ses premiers pas

dans le monde de la musique à
l'âge de 15 ans en tant que choris-
te du groupe Gnawa Diffusion.
Elle rejoindra ensuite le groupe
français MIG qui s'articule essen-
tiellement autour de sa voix. 

Le trio Mig constitué de Djazia
Satour, Mathieu Goust et Pierre
Martin, avant de se séparer, enre-
gistre un sublime album au titre
«Dhikrayat» (Souvenirs) qui prend
un autre sens aujourd’hui. 

Satour entamera plus tard une
carrière solo et enregistre en 2010
son premier album Klami, suivi en
2014 par Alwane. Mais visible-
ment elle préfère le «live» car,
explique-t-elle, «la scène c'est la
liberté, l'inconnu et l’éphémère.
Trois choses qu'un public rend
inoubliables». 

Concernant son style, elle est
parfois classée «pop», parfois
«world» ou encore «soul» ou
«jazz». Mais sa voix transcende
les registres et les styles.

Sa version improvisée de Illi-
nois Blues de Skip commence
comme du country et finit par du
très jazzy. Dans ses nouvelles
créations (pour son prochain
album), l’oriental se marie au
blues et une boîte à musique s'in-

vite sur des rythmes chaâbi et se
combine à des samples de oud.  

«Il n’y a pas un courant dans
lequel j'ai spécialement baigné. Je
ne suis pas une professionnelle
de tel style ou tel autre, mais j'ai
eu ma période reggae. Le fait
d'avoir joué avec des groupes m'a
permis de faire des reprises de
Keziah Jones, des Fugees, de
soul... On a écouté du Erykah
Badu, des groupes de raggae,
des sons, des ambiances, une

grande période Björk, pas mal de
traditionnel, marocain en particu-
lier, Afrique noire, en particulier du
côté gnawi, du fait d'avoir joué
aussi avec Gnawa Diffusion. Il y a
le côté un peu  ‘‘arabe’’ et on
essaie un peu tous aussi de se
tourner vers des influences afri-
caines. Notamment avec Rokia
Traoré du Mali...», a-t-elle déclaré
un jour,  à un journal français.

Kader B.

MUSIQUE 

Djazia Satour au «Jazz à Carthage»

GALERIE D’ARTS LA BAIGNOIRE
(ALGER-CENTRE) 
Jusqu’au 25 mars : Exposition de
photographies d'art «La Roma la ntouma»
(Ni Rome ni vous), par le photographe
Oussama Tabiti. 
CAFÉ LITTÉRAIRE LE SOUS-MARIN (67,
BD KRIM-BELKACEM, TÉLEMLY, ALGER) 
Jusqu’au 4 mars : Exposition collective
«Photo marathon d'Alger 2016».

GALERIES DES ATELIERS SAUVAGES
(RUE DIDOUCHE- MOURAD, ALGER-
CENTRE)
Jusqu’au 7 mars : Exposition d’arts
plastiques «L’effacement» avec Fouad
Bouatba, Hakim Rezzaoui, Halida Boughriet
et Sofiane Zouggar. 
PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI
ZAKARIA (KOUBA, ALGER)  
Jusqu’au 4 mars : Saison culturelle 
sud- africaine en Algérie (exposition,
musique…).

CENTRE COMMERCIAL & DE LOISIRS DE
BAB-EZZOUAR (ALGER)
Jusqu’au 9 mars : Exposition de
photographies «Win el harba» de Hind
Oufriha.
PALAIS DE RAIS, BASTION 23 (BAB-EL-
OUED, ALGER)
Jusqu’au 4 mars : Exposition dans le
cadre de la saison culturelle sud- africaine 
en Algérie.
PALAIS DES RAÏS, BASTION 23 
(BAB EL-OUED, ALGER) 

Jusqu’au 16 mars : Exposition de peinture
de l’artiste Karim Beladjila. 
GALERIE D’ART SIRIUS (139, BD KRIM-
BELKACEM, TÉLEMLY, ALGER)
Mardi 28 février : Exposition «Rétroplastie»
de l’artiste Valentina Ghanem Pavlovskaya.
MUSÉE NATIONAL D’ART MODERNE 
ET CONTEMPORAIN D’ALGER  
(ALGER-CENTRE) 
Mardi 31 mars : Exposition 
de mangas à l’occasion du 10e anniversaire
de la maison d’édition algérienne Z-Link.

L'exposition de photographies d'art «La Roma la
ntouma» (ni Rome ni vous), explorant le change-
ment du regard porté sur des lieux abandonnés ou
ayant changé de vocation, a été inaugurée samedi
à Alger par le photographe Oussama Tabti. 

Organisée à l'espace d'art «La baignoire», cette
exposition positionne le visiteur comme observa-
teur des changements et bouleversements de son
environnement et de sa société dont il n'est pas
forcement conscient. 

Dans une première série de clichés, Oussama
Tabti met en avant des  images d'anciennes sta-
tions-service fermées et délabrées, dont les
bâtisses et le matériel ont été abandonnés et que
les riverains ont intégré inconsciemment comme
partie intégrante du paysage urbain de la ville. 

Par ce travail, l'artiste s'interroge sur le change-
ment du regard porté sur ces lieux après autant de
bouleversements et sur la faculté de l'homme à
«intégrer ce qui n'a plus d'utilité». Dans une autre
série intitulée «Tête d'Arabe», inspiré par l'œuvre
orientaliste du peintre Etienne Dinet, réalisée en
1901, le photographe confronte cette vision de
«l'Arabe» comme curiosité pour l'Occident, et celle
véhiculée aujourd'hui par les médias internationaux.
Cette confrontation se traduit d'abord par un collage
de ce portrait sur des coupures de presse, mais
aussi par des couvertures de grandes revues inter-
nationales traitant des bouleversements politiques
dans les pays arabes, dont l'Egypte et la Syrie. 

Né en 1988, Oussama Tabti a pris part, depuis
2009, à plusieurs manifestations internationales
dont la Biennale des jeunes créateurs, d'Europe et
de la Méditerranée, la Biennale de l'art africain
contemporain de Dakar (Sénégal), et d'autres évé-
nements en France, au Maroc et en Algérie. Inau-
gurée samedi, l'exposition «La Roma la ntouma»
se poursuivra jusqu'au 25 mars prochain.

PHOTOGRAPHIE 

Oussama Tabti 
dévoile «La Roma

la ntouma» 
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Djazia Satour participera au 12e Festival Jazz à Car-
thage prévu à Tunis du 31 mars au 9 avril 2017, ont
annoncé les organisateurs. Le concert de l’artiste algé-
rienne est prévu le 6 avril. A l’affiche de la même soirée,
figure le nom de la chanteuse marocaine Hindi Zahra.

CINÉMA  

L'Iranien Farhadi, déjà une
légende, triomphe de nouveau

«Moonlight» de Barry Jenkins, l'odyssée
poignante d'un jeune Afro-Américain pauvre, a
été sacré meilleur film dimanche aux Oscars.
Le cabinet d'audit chargé de la remise des tro-
phées aux Oscars a présenté hier ses excuses
pour «l'erreur» dans l'attribution du prix du
meilleur film, affirmant que les acteurs Warren
Beatty et Faye Dunaway s'étaient vu remettre
la mauvaise enveloppe. L'actrice légendaire
Faye Dunaway, aux côtés de Warren Beatty, a
lu le mauvais nom de film sur la scène du
Dolby Theatre dimanche. 

Toute l'équipe de la comédie musicale «La
La Land» est montée sur le podium et les pro-
ducteurs ont commencé leurs remerciements
avant qu'on vienne les prévenir que le gagnant
était en réalité «Moonlight». 

«Nous présentons nos sincères excuses à
Moonlight, La La Land, Warren Beatty, Faye
Dunaway et aux spectateurs de la cérémonie
des Oscars pour  l'erreur qui s'est produite
durant l'annonce du prix du meilleur film», a
annoncé le cabinet PriceWaterhouseCoopers
dans un communiqué. 

A 44 ans, le metteur en scène iranien
Asghar Farhadi, déjà une légende dans son
pays, a remporté son second Oscar du
meilleur film étranger pour «Le Client», une
récompense qu'il n'est pas venu chercher car il
protestait contre le décret migratoire de Donald
Trump. Fin janvier, il avait décidé de ne pas se
rendre à la cérémonie de remise  des prix,
dénonçant les restrictions d'entrée aux Etats-
Unis imposées par le  président américain aux
ressortissants d'Iran, de Syrie, du Yémen, de
Libye, d'Irak et du Soudan. Dans une déclara-
tion lue en son nom, M. Farhadi a indiqué

n'avoir pas voulu  venir à Los Angeles par soli-
darité pour les gens qui n'avaient pas été  res-
pectés par le décret anti-immigration de M.
Trump. 

«Diviser le monde entre les catégories —
Etats-Unis— et —Nos ennemis— crée la peur,
une justification trompeuse pour l'agression et
la guerre», a dit le réalisateur dans une décla-
ration lue par l'ingénieure et astronaute née en
Iran Anousheh Ansari. 

«Ces guerres empêchent la démocratie et
les droits humains dans des pays qui ont eux-
mêmes été victimes d'agressions. Les réalisa-
teurs peuvent tourner leur caméra pour captu-
rer des qualités humaines partagées et briser
les stéréotypes sur diverses nationalités ou
religions. Ils créent de l'empathie entre nous et
les autres, une empathie dont nous avons
besoin aujourd'hui plus  que jamais», a-t-il
encore souligné. 

Asghar Farhadi est devenu célèbre dans le
monde grâce à son film «Une séparation»,
chronique d'un divorce et d'une fillette ballotée
entre ses deux parents en train de se déchirer,
qui décrit les fractures de la société iranienne. 

Sorti en 2011, il a reçu une moisson de
récompenses, dont l'Oscar et le Golden Globe
du meilleur film en langue étrangère, le César
du meilleur film étranger et l'Ours d'Or du Fes-
tival de Berlin. 

Les Iraniens ordinaires avaient alors salué
sur les réseaux sociaux le discours de Farhadi
plaçant l'art, la culture, l'histoire et la fierté
nationale au-dessus de la politique et des rela-
tions tendues de l'Iran avec les pays occiden-
taux. 

«Le Client», une coproduction française,

raconte l'histoire d'un couple d'acteurs qui se
défait alors qu'il joue «Mort d'un commis voya-
geur", la célèbre pièce du dramaturge améri-
cain Arthur Miller. Shahab Hosseini et Taraneh
Alidousti, deux fidèles du cinéaste, en sont les
interprètes principaux. 

La structure des scripts de Farhadi «est
toujours complexe, mais fluide», avait estimé
la critique de cinéma Béatrice de Mondenard,
en introduisant «Le  Client» à Cannes. «Il
cherche à montrer les difficultés inhérentes à
la relation entre les gens, les choix auxquels ils
sont confrontés, des choix qui  questionnent
sur nos valeurs et nos convictions», selon elle. 

Le contrôle de Farhadi sur la mise en
scène et les acteurs est «très précis, jusque
dans les moindres détails, et pourtant après
maintes répétitions (...) on finit par se sentir
libre», selon l'acteur français Tahar Rahim. 

Asghar Farhadi, qui a longtemps travaillé
en Iran a déclaré : «Il existe deux types de cen-
sure : la censure officielle et l'auto-censure, ce
qui est beaucoup plus dangereux».

Il ajoute que, si à l'extérieur du pays «les
restrictions ne me pèsent plus" il est «toujours
conditionné» par les années passées en Iran. 

«J'essaie de regarder cela comme un
avantage plutôt que comme un obstacle et d'y
répondre de manière créative», avait-il ajouté
lors de la consécration d'«Une séparation». 

Parmi ses autres films, «Danser dans la
poussière» (Dancing In The Dust), «La Fête du
feu» ou «Les Enfants de Belleville»". 

Farhadi est aussi le premier cinéaste ira-
nien à avoir été récompensé par un Bafta, en
remportant le prix du meilleur film dans une
langue étrangère pour  «Une séparation». 


